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1) 

Copie à M. Frédéric Masson de l’Académie française

               15 rue de la Baume  Paris








Constantinople 8 décembre 1913

Monsieur

A la suite d’un entretien que j’ai eu avec M. Boppe, conseiller d’Ambassade à Cons/ple, j’ai compris que l’Académie Française ne rejetterait pas la pensée d’attribuer un de ses prix aux Filles de la Charité, en tenant compte du dévouement et de l’abnégation dont elles ont fait preuve, au cours des deux dernières guerres balkaniques.

Comme en qualité de Provincial des Lazaristes et de Directeur des Œuvres de Charité à Cons/ple, j’ai pris une part active à l’organisation des ambulances et des secours aux réfugiés, il m’a été aisé de rédiger un résumé succinct des faits concernant la capitale de la Turquie.

D’autre part, mon rayon d’action s’étendant à toute la Macédoine, il m’est facile encore de parler de ce qu’ont fait les Filles de la Charité dans cette région. A la suite de chacune des deux guerres balkaniques, c’est-à-dire en mai et en octobre de cette année, j’ai visité tous les établissements de Macédoine.

J’ai donc l’honneur, Monsieur, de vous faire arriver un bref exposé des actes de dévouement concernant les Filles de la Charité de Cons/ple et de Macédoine.

Je sais, Monsieur, avec quel cœur vous vous intéressez à tout ce qui est vrai et beau, à tout ce qui honore la France ; je sais encore combien grande est votre influence au sein de la commission des prix décernés par l’Académie.

J’ai donc la confiance, Monsieur, que la femme de France formée à l’exercice de la charité par St Vincent de Paul, la Fille de la Charité qui plus que personne a fait 
connaitre, aimer et bénir la France en Orient, attirera votre bienveillante attention sur ses derniers faits et gestes dans les deux guerres balkaniques. 
Veuillez agréer, Monsieur, l’expression des sentiments d’estime respectueuse avec lesquels j’ai l’honneur d’être votre humble serviteur.











Lobry

LES FILLES DE LA CHARITÉ

et

LES DEUX GUERRES BALKANIQUES

1912 – 1913

Les Filles de la Charité, fidèles aux enseignements du grand français qu’était leur Fondateur, Saint Vincent de Paul, ont, depuis longtemps, donné à l’Orient de grandes leçons de dévouement.

Dans l’une des épidémies qui ont éclaté à Constantinople, 28 d’entre elles furent en danger de mort, 12 moururent.

Les Turcs reconnaissants, ne pouvant leur faire accepter des décorations, leur donnèrent des terrains sur lesquels, à l’heure présente, se trouvent de beaux établissements français.

C’est également à la suite d’une épidémie de choléra que les Turcs leur confièrent l’hôpital municipal de Pera.

Au cours des guerres balkaniques dernières, les Filles de la Charité eurent encore l’occasion de faire aimer la France en Orient, et de montrer ce que peut la femme française formée à l’école de St Vincent.

Le récit en sera bref. Il y sera question des ambulances militaires et des secours aux réfugiés, à Constantinople même : de ce qu’aussi les Filles de la Charité ont fait en macédoine, et à Uskub, chez les Serbes.

AMBULANCES DE CONSTANTINOPLE

Le Harbié ou École militaire. Cette ambulance, commencée les premiers jours de novembre 1912, s’est terminée en mai 1913. 800 blessés ou malades étaient soignés, à la fois, par dix Sœurs, à la tête desquelles se trouvai.t la Sœur Delassus. [2]
Hadar Pacha, Ecole de Médecine. Les Filles de la Charité entrèrent dans cette ambulance le 28 octobre 1912 et y restèrent jusqu’au 15 mars 1913. Douze Sœurs, sous la direction de la Sœur Reisenthel, y ont été employées. Mille blessé ou malades étaient confiés, en même temps, à leurs soins.

Bébek, sur le Bosphore. Cette ambulance a été établie par la Khédivah et confiée aux Filles de la Charité. Elle a duré du 1 décembre 1912 au 21 juillet 1913. Cinquante lits ont été occupés à la fois ; 120 blessés y ont été soignés.

Cholériques et Varioleux. Le docteur Delamarre, médecin sanitaire français, ayant installé un lazaret pour les cholériques et varioleux a demandé l’aide des Filles de la Charité. Trois Sœurs y ont séjourné pendant cinq mois ; 400 malades ont passé au lazaret.

Pour procurer le personnel nécessaire aux ambulances, la Maison-Mère des Filles de la Charité fit d’abord un envoi de 10 Sœurs de charité ; d’autres suivirent.

HOPITAUX  DES  FILLES  DE  LA  CHARITÉ

A  CONSTANTINOPLE

Hôpitaux Français. On y a reçu et soigné 54 blessés du 30 octobre 1912 au 26 mars 1913. Trois Sœurs étaient attachées au service des blessés.

L’Hôpital Gérémia a reçu 11 officiers blessés. Deux Sœurs ont fait le service.

Hôpital Municipal : 130 soldats y ont été soignés ; deux sœurs en furent chargées.

L’Hôpital de la Paix a reçu 77 blessés auxquels trois sœurs ont donné les soins nécessaires.
CONSTANTINOPLE  secours aux Emigrés de Thrace

Confiés aux Filles de la Charité.

Top-Hané. Madame Bompard, Ambassadrice de France, a demandé le concours des Sœurs pour les soins et secours à donner à 700 réfugiés ? Installés dans une école militaire de Top-Hané. A l’aide des Sœurs, elle leur a distribué, pendant plusieurs mois, des soupes, des vêtements [3] et des médicaments. Les docteurs Barthélémy, Lecœur et Parennin, médecins des bateaux de guerre français venus pour un temps à Constantinople, faisaient chaque jour la visite médicale.

Stamboul. Une œuvre de secours aux réfugiés a été également établie à Stamboul par l’initiative de M. de la Boulinière, au nom de la Dette Publique Ottomane. Les Filles de la Charité ont été demandées pour leur distribuer des vivres, des vêtements et des médicaments. Ces pauvres gens étaient campés dans les mosquées ; ils manquaient de tout. Diverse épidémies, surtout le choléra et la variole, ont éclaté parmi eux.

La moyenne des réfugiés, secourus par les Sœurs dans les mosquées, a été de 3000 et jusqu’à 4000.

Madame de la Boulinière, Madame Pissard et Madame Vilbert, toutes trois Dames de la Charité, bravant la malpropreté des réfugiés et les maladies contagieuses, ont beaucoup aidé les Sœurs. Les docteurs Condiotti du stationnaire français, et Couraud de la marine de guerre ont donné leurs soins aux malades, soit dans les mosquées, soit dans un dispensaire spécialement organisé pour les réfugiés, et qui demeure en activité jusqu’en mars 1914.

Le labeur des Filles de la Charité a été dur, mais leur abnégation a été à la hauteur des circonstances. Elles ont fait honneur à la France. Deux d’entre elles y ont laissé leur vie, plusieurs ont été gravement malades par suite de surmenage dans les ambulances.

Une réflexion à faire encore est que blessés, malades et réfugiés, soldats turcs, arabes ou kurdes, n’ont eu que du respect et de la reconnaissance pour les Filles de la Charité qui les soignaient. Leur docilité à l’égard des Sœurs était comparable à celle de l’enfant.

MACÉDOINE

I. maison des Filles de la Charité

de Koukouch (Kilkich)

Pendant la première guerre balkanique les Sœurs ont soigné 25 soldats bulgares, blessés, pendant 20 jours.

Au cours de la seconde guerre, entre Bulgares et Grecs, elles ont reçu dans leur maison 500 réfugiés bulgares. Ils sont restés enfermés chez les Sœurs pendant quatre mois ; 88 sont décédés. Ces réfugiés sont de pauvres gens de Koukouch, dont les maisons ont été incendiées. [4] Tout Koukouch, ville de 12.000 habitants a été brulée : les habitants ont fui vers la Bulgarie.

Le Gouvernement grec a donné une partie de la farine nécessaire pour nourrir les gens réfugiés chez les Sœurs. La Supérieure, la Sœur Pascaud, en a fourni pour 2.800 fr. Elle a aussi procuré à tous ces malheureux, outre la nourriture préparée chaque jour par les Sœurs, tout ce qui leur était indispensable.

Le Gouvernement grec, jusque fin octobre dernier, avait interdit à tous ces réfugiés de sortir de la maison des Sœurs. Depuis lors il leur a permis de quitter ; mais ils ne savent où aller, car leurs maisons ont été détruites par l’incendie.

A l’heure présente, 8 décembre, il reste 210 réfugiés à la charge des Sœurs. Tout porte à croire qu’ils passeront l’hiver chez les Sœurs.

Les Filles de la Charité de Koukouch ont un double orphelinat, comprenant 15 garçons et 30 filles.

Elles ont aussi un dispensaire fréquenté surtout par les réfugiés de Stroumitza que les Grecs ont transplantés à Koukouch, dans la misère.

Six obus, pendant la bataille de Koukouch, sont tombés sur l’établissement des Sœurs, occasionnant pour 8 à 10.000 fr. de dégâts.

Inutile de faire ressortir à quelle vie de surmenage les Sœurs ont été réduites. L’une d’elles en est morte.

II. Yénidjé-Vardar.

Après la bataille de Yénidjé, la Supérieure, sœur Boudemange, a ouvert toute grande sa maison pour y recevoir les blessés de l’armée grecque.

D’autre part, à la suite de la prise de Yénidjé, les Grecs ayant incendié la ville turque, les Sœurs s’empressèrent de secourir les pauvres Turcs, abandonnés de tous. Elles les ont soignés, leur ont donné des médicaments et des secours en argent.

C’est plus de 2.000 pauvres qui ont été secourus sous toutes les formes, et aussi au dispensaire des Sœurs.

III. Monastir

Les Filles de la Charité, sous la conduite de la Sœur Viollet, ont, dès les débuts de la guerre, ouvert une ambulance dans leur établissement. Du 6 octobre au 31 décembre elles ont soigné 60 officiers turcs. La dépense s’est élevée à 2.395 fr. [5]
A l’arrivée des Serbes, la ville a été remplie de réfugiés. Les Sœurs ont organisé sans retard des distributions de secours divers. Pour juger de leur importance, il suffit de lire les chiffres suivants : pain, 14.163 fr. ; légumes et riz, 3.167 fr. ; charbon, 1.276 fr. ; voyages,1.626 fr. ; semences, 2.739 fr. ; soit au total : 22.971 fr.

Dans le cours de l’année qui s’achève, plus de 30.000 malades se sont présentés au dispensaire des Sœurs pour y être soignés.

IV. Salonique

Au cours des deux guerres balkaniques, les Filles de la Charité, sous la direction de la Sœur Pardez, ont organisé des secours pour les blessés et les réfugiés qui ont afflué dans la ville de Salonique. Une simple nomenclature indiquera suffisamment ce qu’elles ont fait et pu faire.

Fourneau économique pour les réfugiés turcs : mille portions environ, par jour, pendant quatre mois.

Dans leur hôpital et à leurs frais, 40 lits pour officiers turcs blessés, pendant trois mois.

Dans le même hôpital, 25 lits pour les blessés grecs.

Ambulance Sélimié pour les réfugiés turcs. Quatre Sœurs ont été données pour les soigner et l’une d’elles en est morte.

Ambulance pour les blessés grecs ; trois Sœurs les ont soignés.

Visites quotidiennes aux mosquées où se trouvent les réfugiés turcs. Deux Sœurs y vont journellement pour les soigner et porter des secours.

Distribution des secours accordés par le Gouvernement grec pour les réfugiés bulgares. Une sœur et deux aides s’en occupent toute la journée.

Secours de toutes sortes distribués aux réfugiés turcs et bulgares, pour une valeur de plus de 14.000 fr.

V. Montenegro et Serbie.

La Croix Rouge de France ayant fait appel au concours des Filles de la Charité pour les ambulances du Montenegro et de Serbie, huit sœurs furent désignées pour faire partie de ces mission sanitaires, quatre pour chacune. Elles quittèrent Paris au début de novembre 1912.

L’Ambulance du Montenegro fut établie à Podgoritza, dans une caserne. Les Filles de la Charité y restèrent jusque vers la fin de janvier 1913. [6]
Le Gouverneur militaire, avant leur départ, les remercia, au nom du Montenegro tout entier, de leur inlassable dévouement auprès des blessés et des malades. Ce fut tout un discours qu’il leur fit, en présence des autorités civiles et militaires. Il termina en disant : « Vous venez de France, mes Sœurs, c’est la Croix Rouge française, d’accord avec le Gouvernement, qui vous a envoyées, et la France n’est-elle pas le pays du dévouement et de la charité. En vous remerciant, je remercie en même temps la France que nous aimons. »

L’Ambulance de Serbie fut organisée à Uskub, dans un grand pensionnat bulgare. On lui donna bientôt le nom d’hôpital français. Les Filles de la Charité se dévouèrent corps et âme au soin des blessés. Un général anglais, directeur de l’ambulance britannique, fit à leur sujet cette réflexion : « Avec quatre Filles de la Charité l’ambulance française fait plus que moi avec vingt infirmières. »

Quand dans le courant de janvier 1913, l’ambulance d’Uskub prit fin, les autorités serbes voulaient garder les Sœurs pour leur confier l’hôpital de la ville.

L’une des sœurs de l’ambulance de Serbie est morte des suites de ses fatigues, en rentrant en France.

Un fait à constater, c’est que la femme de France, celle surtout formée à une vie de charité et d’abnégation par St Vincent de Paul, fait aimer la France partout où elle passe.

Les soldats turcs, anatoliens, arabes et kurdes, ne savaient comment traduire leur reconnaissance à l’égard des sœurs qui les avaient soignés dans les ambulances. « Nos mères, répétait-ils souvent aux sœurs, ne nous auraient pas aimés et soignés comme vous. Venez chez nous dans nos villages, tout sera à vous, tous seront à vos pieds pour vous servir. »

Si l’Académie Française juge bon d’apprécier le mérite vertueux de la Fille de la Charité au cours des deux guerres balkaniques, ce sera pour elles, moins un honneur et une récompense qu’elle ne recherche pas, qu’un moyen de plus de sa livrer à la charité.

2)
QUELQUES NOTES SUR L’AMBULANCE
D’HAÏDAR PACHA 1912-1913
Aussitôt l’arrivée du télégramme nous demandant, nous nous rendîmes à Haïdar Pacha par la mouche de l’Ambassade. On nous y attendait, nous y fûmes très bien reçus mais il nous tardait de voir nos malades qu’on disait déjà nombreux. La soirée se passa cependant à recevoir la visite du personnel venant, par groupes, faire connaissance avec nous et nous manifester, chacun à sa manière, le plaisir qu’ils avaient tous de notre arrivée.

Ce fut seulement le lendemain que nous prîmes possession de nos services. Voyant pour la première fois la cornette, tous ces braves gens, la plupart des montagnes d’Anatolie, se demandaient qui nous étions. A notre réponse que nous venions pour les soigner, ce ne fut parmi eux qu’un murmure de bénédictions. Ce sont des envoyées de Dieu se disaient-ils entr’eux.

Les docteurs aussi nous firent bon accueil et après la visite nous invitèrent à les suivre aux pansements. Quel spectacle ! des plaies encore couvertes de la terre que ces malheureux avaient mise pour arrêter le sang, sans se douter du nouveau danger auquel ils s’exposaient : plusieurs sont morts du tétanos. A chaque pansement nous demandions à notre Immaculée Mère de diriger elle-même nos mains, peu habiles encore pour quelques unes. Elle le fit si bien que tous voulaient être bandés par nous.

Un blessé, nouveau venu, nous demanda si nous étions des « Schmesters allemandes ». Avant que la réponse fut donnée, son entourage avait répondu : Ne voyez-vous pas la différence ? Ce sont des sœurs françaises, qui se dévouent pour le bon Dieu et qui attendent tout de Lui. Elles ne sont pas payées et elles travaillent tandis que « les petits bonnets » sont payés par le gouvernement pour ne rien faire. Loin des nôtres, nous avons trouvé des personnes qui compatissent à nos maux et qui font plus qu’une mère ne peut faire. Jamais nous ne vous oublierons. Nous sommes contents de vous. Dieu le soit aussi !

Un de nos blessés, atteint de pneumonie, avait eu particulièrement besoin de nos soins, dit une Sœur, je ne pouvais passer près de son lit sans qu’il m’appelât ayant toujours quelque chose à me demander. Son voisin de lit lui en faisant la remarque : Laisse donc la Sœur tranquille ! Il répondit sans se déconcentrer : Mais c’est ma Mère ! Quelques jours après, ce brave Mehemet Ali me disait : Comme je voudrais vous emmener avec moi ! Je n’ai plus ma mère et j’ai des enfants. Vous êtes bonne et vous en prendriez bien soin. Il eut bien de la peine à comprendre que cela ne se pouvait pas et en éprouva grand chagrin, aussi, pour le consoler, je pris son adresse, lui promettant d’aller le voir si un jour je passe dans son village.

En même temps, un autre, appelé aussi Mehemet, sur le point de partir guéri, ne savait que faire pour témoigner sa reconnaissance. Peu familiarisée encore avec le turc, je ne comprenais pas ce qu’il disait mais un étudiant en médecine, chrétien, me le traduisît. Jamais je n’oublierai ce que la Sœur a fait ! Ah ! qu’elle a été bonne pour moi ! Je n’avais pas ceci, elle me le donnait. Je demandais cela, elle me le cherchait. Si je lui ai fait de la peine je lui en demande pardon… Pourtant, dit l’étudiant, vous autres, Turcs, vous dites toujours avec mépris Yaours, Yaours ! Vous voyez bien que les Yaours ne sont pas ce que vous croyez. Alors les malades de répondre. ”Je ne les connaissais pas. Plus jamais je ne dirai cela”. Et tout heureux et reconnaissant il partit.

Un autre, de Brousse, Ali, touché des soins qui lui étaient donnés ne m’appelait que sa mère, me répétait souvent : ”Ana (maman) ne manquez pas de venir me voir à Brousse, autrement vous me ferez de la peine. Je vous donnerai des pastèques, des pommes, des poires, tout ce que j’ai de meilleur est à vous”. Je lui ai promis que si je vais à Brousse je ne manquerai pas d’aller chez lui. Il s’en alla tout content de cet espoir.

Dans ma salle dit une autre Sœur, se trouvait un blessé atteint de péritonite que j’ai soigné pendant quine jours. On le changeait de service pour lui faire subir une opération. Il se trouva dans une des salles confiées aux infirmières allemandes, des protestantes qui ont le service de la maison en temps ordinaire. Huit jours après l’opération, j’allais voir mon malade. Dès que j’arrivai près de son lit, il me reconnut, me prit les mains et se mit à sangloter. L’infirmière, étonnée, lui demande la cause de ses larmes. Il répond ”Je veux aller avec cette Sœur, à la salle en bas, j’étais si bien avec elle !”. Mais, ici, vous êtes bien aussi, rien ne vous manque. – ”Oui, on me donne ce qu’il me faut, mais on ne me soigne pas comme on le faisait en bas. Cette Sœur venait chaque matin me laver elle-même la figure et les mains. Souvent, dans la journée, elle me soulevait la tête pour me faire boire quelques gouttes d’eau ou autre chose pour me rafraichir, me mettait une petite douceur dans la bouche, enfin, elle me soignait comme une mère n’aurait pu le faire. Depuis huit jours, personne ne m’a rendu ces services là, aussi je veux descendre. Prenez moi, ma Sœur, je veux être soigné par vous. Et les sanglots continuaient. Je ne pu me retirer qu’en lui promettant de revenir le soir pour le chercher. Un autre, un grand et fort Circassien, tout étonné des soins et des attentions dont il était entouré, disait : ”Voilà ma mère ! Ma mère ne ferait pas pour moi ce que fait cette étrangère. Pourquoi faites vous tout cela, ma Sœur ? Combien êtes-vous payée ? C’est Dieu qui se charge de me rendre ce que je fais pour Lui, je ne me préoccupe pas de paiement. – Ce n’est pas possible ! Oh ! que c’est beau, que c’est beau ! Ma Sœur guérissez moi bien vite, pour que je retourne à la guerre. Il faut que je me venge et que j’en tue au moins cent de ces chrétiens. – Alors, vous me tuerez peut être avec, car, moi aussi je suis chrétienne. – Jamais, ma Sœur, au contraire, si vous passez quand je serai en train de tirer, je mettrai mon fusil sur l’épaule et malheur à qui vous toucherait ! Mais ces Bulgares ce ne sont pas des chrétiens, ce sont des chiens ! Un officier malade, arrivant, demandait avec instances du soulagement. Avec la terrible lenteur turque on va chercher les docteurs de garde. Faisant la sieste, personne ne veut se déranger, de sorte que ce fut seulement deux après qu’un lit fut donné à ce pauvre malheureux. Dès qu’il eut pris quelques instants de repos, il me dt : ”Tenez, ma Sœur, je suis turc et je n’aime pas les Turcs, ils ne savent pas se déranger pour rendre un service. Vous êtes la seule qui ayez fait attention à moi et cherché à me soulager, Je vous en remercie.” Il a passé huit jours à l’hôpital, ne cessant de nous souhaiter toutes les bénédictions de Dieu. Un jour il me dit : Quel malheur de voir tant de sang couler, c’est que Dieu doit être mécontent. Si j’étais Sultan, je donnerais à chacun le morceau de terre qu’il désir pour avoir la paix. Seuls, les gens qui n’aiment pas Dieu et qui méprisent sa loi méritent d’être fusillés. En partant pour me remercier il me dit : ”Tous les jours de ma vie je demanderai à Dieu qu’Il sanctifie toutes vos actions.

Un jeune homme bulgare d’origine, mais sujet ottoman, s’attristait en pensant à l’isolement dans lequel il allait se trouver. Ma Sœur, me dit-il, j’ai tout perdu pendant la guerre, je n’ai plus ni père, ni mère, ni maison, ni moutons. Je serai réduit à mendier mon pain. - Mais, lui dit, en me montrant, un de ses camarades, tu as ta mère, la voilà ! – Oui, pour le moment c’est bien vrai, mais cela ne durera pas longtemps malheureusement, et après, je sais ce qui m’attend, je serai seul au monde !” Un jour, croyant sans doute me faire plaisir, il fit une cornette avec un journal et à mon arrivée dans la salle il vint au devant de moi pour me saluer. Ce fut un éclat de rire général.

Les chrétiens n’étaient pas nombreux parmi nos blessés, quelques uns cependant, mais tous schismatiques. L’un d’eux, Thomas, apporté avec une fracture à la jambe et une plaie qu’on était obligé de drainer, souffrait beaucoup et, quand on le pansait, poussait des cris à fendre l’âme. L’exhortant à la patience, je lui dis d’appeler la Sainte Vierge à son secours. A lui et à ses camarades chrétiens j’ai donné la médaille miraculeuse. Ils en étaient très contents. Nous la baiserons matin et soir, m’ont-ils dit. Un autre, d’origine bulgare, me dit en arrivant : Ma Sœur, je suis chrétien. Je lui donnai mon crucifix à baiser. Merci, ma Sœur, m’a-t-il dit. Dans les autres salles quand les Sœurs qui me soignaient se baissaient vers moi, je voyais le Christ de leur chapelet mais je n’osais le prendre et l’embrasser quoique j’en eusse bien le désir. Puisque vous me donnez la Panaghia (médaille de la Ste Vierge) je l’embrasserai matin et soir.

Par la douceur nous avions raison des natures les plus difficile.

Un officier nommé Youssouf bey, Circassien, était très exigent et emporté. Il était là avant notre arrivée, au commencement se plaignait de tout et ne voulait pas rester. A chaque instant, c’étaient de nouvelles scènes. A présent ce n’est plus le même homme, il est devenu doux comme un mouton. Ne sachant comment me remercier, il m’a invitée, après sa guérison, à aller visiter Paris avec lui et fut tout désolé quand je lui dis que cela ne pouvait se faire.

C’était pitié l’état où certains blessés nous arrivaient. L’un d’eux fut mis dans le plâtre depuis le haut de la poitrine jusqu’aux pieds. Il souffrait beaucoup de ne pouvoir se tourner dans le lit et pleurait comme un enfant. Je le consolai de mon mieux, l’exhortant à offrir ses souffrances en expiation de ses péchés et aussi des miens. Le lendemain faisant avec ma Sœur Assistante, la tournée, nous disions à chacun un mot d’encouragement. Lorsque nous arrivâmes près de lui, il me dit : Mère, tu sais, j’offre au Très Haut mes souffrances pour qu’il efface tous tes péchés. Un voisin, qui l’entendait, lui dit : Quel péché veux-tu que fasse notre Mère ? Toute sa journée se passe à faire la charité à l’un ou à l’autre. Pour sûr qu’elle et les autres Sœurs iront au ciel, autrement personne n’ira.

Pour se procurer quelques petites douceurs, un blessé cherchait des paras dans sa pauvre bourse toute percée. Je la lui recousus et, le lendemain, lui portai un petit sac neuf. Tout ému et reconnaissant il me souhaita que Dieu mit tout l’or du ciel à mes pieds !

Quelques bonnes paroles, un bonbon, une cigarette, suffisaient pour faire plaisir à nos grands enfants et gagne leur cœur, peu habitués qu’ils étaient à rencontrer la bonté et la délicatesse.

Le jour du Courban Baïram, fête musulmane, nos blessés essayèrent de se distraire groupés autour du lit de l’un d’entr’eux qui chantait. J’entrai alors et leur dis : Eh bien, mes amis, vous faites le Baïram, il ne manque que le café et le narguilé, n’est-ce pas ? Ce qui les fit sourire. De mon mieux alors je les encourageai à la patience, leur promettant que de beaux jours viendraient encore pour eux. Oh ! que vous nous faites de bien, mère, s’écrièrent-ils alors. Nous sentons que nous avons en vous quelqu’un qui nous aime et comprend nos chagrins, vivez bien longtemps ! Et moi, de leur dire alors : Ne me souhaitez pas de vivre trop longtemps car je ne voudrais pas devenir bossue et marcher avec un bâton ! Demandez plutôt à Dieu qu’Il me donne des force pour vous bien soigner. C’est cela, nous le demandons tous le jours pour vous !

Avec l’armistice les arrivées de blessés cessèrent. Ils furent remplacés par des malades. L’humidité et le froid, en même temps que la misère et la faim, avaient terrassé ces colosses. Le thermomètre était chose inconnue. Certains ouvraient la bouche quand nous approchions, pour prendre leur température pensant probablement que nous leur offrions une cigarette d’un genre nouveau. D’autres disaient que ce petit remède leur avait fait grand bien, ils ne voulaient pas en être privés même quand il n’était plus nécessaire. La Sœur ayant oublié de l’enlever, un blessé a gardé bien serré sous l’aisselle son thermomètre pendant deux heures, pensant qu’en le conservant plus longtemps il guérirait plus vite. Ceux qui arrivaient souffrant des jambes avaient peine à comprendre qu’il fallait mettre le thermomètre sous l’aisselle et non là où se trouvait le mal. Faisant grand cas de ce nouveau remède, ils ne manquaient pas de le réclamer quand, pour quelque raison, ils ne l’avaient pas eu à leur tour.

Parmi nos malades se trouvaient alors des Kurdes et des Arabes venus au secours des Turcs. Un Kurde, soigné pour une méningite, déjà dans nos salles depuis plusieurs semaines, et le trouvant mieux, amusait par ses réparties faites en mauvais turc, les officiers et les autres malades. Comme ceux-ci lui demandaient s’il était content de les voir réunis autour de lui, il répondit que oui, puisqu’ils étaient ses frères, c’est-à-dire musulmans comme lui.. Et Sadié ? (Sadié est une infirmière musulmane)… Sadié aussi elle est ma Sœur. Et Achalous ? (Achalous est une chrétienne hérétique). Il ne répondit que par une grimace et un geste indiquant sa haine du chrétien. Et ma Sœur ? Vous êtes content quand elle vient près de vous ? Oh ! elle, elle m’a si bien soigné, c’est une mère ! Perdant de vue la chrétienne, il ne voyait que la Fille de la Charité.

Un Arabe, type parfait et effrayant du sauvage, nous fut amené, atteint de pneumonie. Un peu difficile à apprivoiser, les premiers jours il ne voulait même pas nous regarder. Les soins que nous lui avons donnés et quelques petites gâteries en ont eu bientôt raison. Se sentant mieux, il ne savait comment nous témoigner sa reconnaissance, nous baisant les mains et nous montrant par ses signes que c’est à nous qu’il devait d’être guéri, tout cela accompagné d’un sourire qu’il s’efforçait de rendre aimable et qui achevait l’effet de cette tête aux cheveux longs et hérissés et qui feraient peur en toute autre circonstance.

Dans une des salles, la Sœur faisant sa tournée fut appelée par un Kurde, qui, impatient de se voir guéri, trouvait que le docteur ne s’occupait pas assez de lui : ”Il passe rapidement, dit-il, regarde à peine de loin, écrit quelque chose et c’est fini ? Comment peut-on guérir avec cela ? Ce n’est pas comme vous autres ; vous vous occupez de nous, vous nous soignez, nous parlez, nous encouragez nous donnant une petite tape sur l’épaule, vous montrant en tout notre mère. C’est tout cela qui nous guérit plus que le reste.”

Une après-midi, que plusieurs d’entre nous sortions, nous rencontrâmes deux Arabes qui, d’abord, nous regardèrent avec étonnement, puis s’approchèrent de nous. L’un roulait entre ses doigts un passe temps. Que ce passe temps est joli, dit en turc une de nos Sœurs ! L’Arabe, qui la comprit, dit à son tour, montrant le chapelet de la Sœur : celui là aussi est beau. Combien de paras ? Nous lui fîmes comprendre que cet objet, précieux pour nous, ne peut avoir de prix et se vendre. Pourquoi, dit-il, en désignant la cornette, mettez-vous cette grande chose sur votre tête ? Nous faisons comme vous, lui répondit une de nous, vous aussi avez une grande coiffure qui vous grandit. A ce moment un jeune officier à cheval descendit la route à toute vitesse, suivi de son ordonnance. Il passa devant le groupe peu ordinaire que nous formions, puis revint en arrière, et, nous saluant : Mes Sœurs, dit-il en bon français, sont-ils gentils avec vous, au moins ces gens là ? Sur notre réponse qu’ils étaient convenables et polis, il s’inclina et se retourna en disant : Vous savez mes Sœurs, ce sont de vrais sauvages. Il n’eut pas manqué de sévir si, tant soit peu, nous avions eu à nous plaindre. Du reste, durant les quelques mois passés à l’ambulance, nous n’avons eu, tant du personnel que nos sauvages habitants des montagnes, que des témoignages d’estime et de respect.

Le personnel de la maison, presqu’entièrement musulman, se demandait au début qui nous étions. Tous étaient très intrigués de notre manière de vie. Une infirmière nommée Fatma, plus curieuse, se hasarda à poser cette question ”Ma Sœur, est ce que vous avez un effeudi ? C’est Alhah qui est notre effeudi à toutes, lui fut-il répondu. Elle resta bouche béante, n’y comprenant rien et le répétant aux autres comme une merveille. 

Quand aux malades, comparant les soins que nous leur donnions aux services rendus d’assez mauvaise grâce par les infirmières, ils nous demandaient d’où venait la différence. Alors nous leur répondions : Fatma et les autres travaillent pour gagner des paras et nous, si nous vous rendons service, c’est par amour pour Dieu. Oh ! que c’est beau disaient-ils alors entre’eux. Comme il faut aimer Dieu pour faire cela. Et des bénédictions et prières d’action de grâce s’élevaient vers Celui qui nous avait envoyées. N’étai-ce pas pour nous la meilleure récompense, avec les consolations que nous procuraient les bonnes dispositions de ces pauvres gens à l’âme droite. Leur résignation à la volonté du bon Dieu était édifiante. Il nous était facile de leur suggérer des actes d’amour de Dieu, d’espérance en Lui, d’acceptation de leurs souffrances en expiation de leurs péchés, d’abandon entre les mains de Dieu.

Mille fois je regrette mes péchés, répondait un pauvre père de huit enfants, mourant du tétanos, à la Sœur qui lui disait quelques mots de consolation, et je veux tout ce que le bon Dieu veut. Ne pouvant davantage et puisqu’ils étaient dans la bonne foi, nous abandonnions ces pauvres gens à la miséricorde divine.

Si j’étais mort, disait l’un d’eux, je serais allé au ciel puisque j’aime Dieu et respecte mon prochain.

__________________________________________________________________
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L e s   F i l l e s   d e  l a  C h a r i t é

dans les Ambulances

de   CONSTANTINOPLE

_____________

Ambulance de l’École de Médecine à Haïdar-Pacha

du 28 octobre 1912 au 15 mars 1813

12 sœurs – 1000 blessés ou malades, en même temps,

sous la direction de Sœur Reisenthel,

Assistante de la Sœur Guerlin Visitatrice.

--------
Le 28 octobre 1912, la Sœur Guerlin, Visitatrice de la province de Constantinople, conduisait douze de ses sœurs à l’Ecole de médecine située sur la côte d’Asie. On était dans des jours troublés, les Bulgares arrivaient presque aux portes de Stamboul. L’Ambassadrice de France, Madame Bompard, fort émue, embrassa la Visitatrice au moment où les Sœurs s’embarquaient au quai de Top-Hané, sur la mouche de l’Ambassade pour se rendre à Haïdar-Pacha.

Le personnel de l’Ecole de Médecine fit le meilleur accueil aux Sœurs. Quand aux blessés, anatoliens pour la plupart, c’était la première fois qu’ils voyaient la cornette. Apprenant que les sœurs étaient des Françaises venues pour les soigner, ce ne fut parmi eux qu’un murmure de bénédictions. ”Ce sont les envoyées de Dieu”, se disaient-ils. Tous voulaient se faire panser par elles, tous aussi n’avaient que respect et docilité à leur égard.

Un nouveau venu demandait qui étaient ces femmes, son entourage répondit : ”Ce sont des Sœurs françaises qui se dévouent pour plaire à Allah. Elles ne sont pas payées et travaillent beaucoup. Elles sont bonnes pour nous et font plus que nos mères ne pourraient faire. Nous sommes contents de les avoir”.

Un blessé, Atteint de pneumonie avait eu particulièrement besoin des soins d’une sœur. Celle-ci ne pouvait passer près de son lit sans qu’il ne l’appelât, ayant toujours quelque chose à demander ; son voisin lui dit : “laisse donc la sœur tranquille !” L’autre sans se déconcerter répondit : “Mais, c’est ma mère !”

Un nommé Mahmet, sur le point de partir guéri, ne savait que faire pour témoigner sa reconnaissance et il disait à un étudiant en médecine : “Jamais je n’oublierai ce que la sœur a fait. Oh, qu’elle a été bonne pour moi ! Si je lui ai fait de la peine, je lui en demande pardon.” – “Pourtant, lui dit l’étudiant, vous dites avec mépris : yaours (chiens de chrétiens).” Et le soldat de s’écrier : “Je ne les connaissais pas, plus jamais je ne dirai cela.”

Ali, touché des soins reçus répétait souvent à la sœur : “Ana (maman) ne manquez pas de venir me voir à Brousse, autrement vous me ferez de la peine… Je vous donnerai des pastèques, des pommes, des poires ; tout ce que j’ai de meilleur est à vous.”

Un circassien, tout étonné des soins et des attentions dont il était entouré, disait : “Voilà ma mère ! Ma mère ne ferait pas pour moi ce que fait cette étrangère. Pourquoi faites-vous tout cela, ma sœur ? Combien êtes-vous payée ?” – “C’est Dieu qui se charge de me rendre ce que je fais pour Lui, je ne me préoccupe pas de paiement.” – “Ce n’est pas possible ! Oh, que c’est beau !” Puis il ajoute : “Ma sœur, guérissez-moi bien vite pour que je retourne à la guerre, il faut que je me venge et que j’en tue au moins cent de ces chrétiens.” – “Alors vous me tuerez peut-être avec, car moi aussi je suis chrétienne.” – “Vous !... jamais, ma sœur ! Au contraire si vous passiez quand je serai en train de tirer, je remettrais mon fusil sur l’épaule, et malheur à qui vous toucherait !... Mais ces Bulgares, ce ne sont pas des chrétiens !...”

Quelques bonnes paroles, un bonbon, une cigarette suffisaient pour faire plaisir à ces grands enfants et gagner leur cœur. Jamais ils n’avaient été en contact avec la vraie charité, source de bonté et de délicatesse. “Oh, que vous nous faites du bien par vos paroles, aimaient-ils à dire ; nous sentons que vous nous aimez et comprenez nos chagrins, vivez longtemps.”

Avec l’armistice, les arrivées de blessés cessèrent ; ils furent remplacés par des malades. L’humidité et le froid, en même temps que la misère et la faim avaient terrassé ces colosses.

Parmi les malades il se trouva des Kurdes et des Arabes.

Un Kurde, convalescent d’une méningite, amusait les officiers et les autres malades par ses réparties faites en mauvais turc. Ceux-ci lui demandèrent un jour s’il était content de les voir réunis autour de lui. Il répondit :“Oui, puisque vous êtes mes frères.” – “Et Sadié ? (une infirmière musulmane)” – Sadié aussi, elle est ma sœur.” – “Et Achalous ? (infirmière arménienne) il ne répondit que par une grimace et un geste indiquant sa haine du chrétien. – “Et la sœur ? tu es content quand elle vient près de toi ?” – “Oh, elle, c’est une mère, elle m’a si bien soigné.”

Un Arabe, vrai type de sauvage, était atteint de pneumonie. Les premiers jours il semblait difficile à apprivoiser et ne voulait même pas regarder les sœurs. Mais bientôt tout changea en face des soins et des attentions dont il était l’objet de la part des sœurs et il ne savait comment témoigner sa reconnaissance. Il baisait respectueusement leurs mains et se montrait disposer à donner sa vie pour elles.

Un Kurde appelle un jour, de son lit, une sœur qui faisait sa tournée dans la salle. Impatient de se voir guéri il trouvait que le docteur ne s’occupait pas assez de lui. “Il passe vite, dit-il à la sœur, regarde à peine de loin, écrit quelque chose et c’est fini. Ce n’est pas comme vous autres, vous vous occupez de nous, vous nous soignez, vous nous parlez, vous nous encouragez nous donnant une petite tape sur l’épaule, vous montrant en tout notre mère. C’est cela qui nous guérit plus que tout le reste.”

La sœur Reisenthel, Directrice de l’Ambulance, a écrit les lignes suivantes : “Pendant tout notre séjour à l’Ecole de Médecine, nous n’avons eu, tant du personnel que des soldats turcs et de nos sauvages habitants des montagnes que des témoignages d’estime et de respect.”

Le personnel infirmier, presque entièrement musulman, se demandait au début qui nous étions. Tous étaient très intrigués au sujet de notre genre de vie. Une infirmière, Fatma, plus curieuse, se hasarda un jour à poser cette question : “Ma sœur, est-ce que vous avez un effendi ? (un mari)” – “C’est Allah qui est notre effendi à toutes.” Fatma resta bouche bée, n’y comprenant rien, et le redit aux autres comme une merveille.

Quant aux malades, comparant les soins que nous leur donnions aux services rendus d’assez mauvaise grâce par les infirmières, ils nous demandaient d’où venait la différence. Alors nous leur répondions : “Fatma et les autres travaillent pour gagner des paras (de l’argent), pour nous, nous vous soignons par amour pour Dieu.” – “Oh, que c’est beau, disaient-ils alors entre eux ; comme il faut aimer Dieu pour faire cela.” Et des bénédictions et des prières s’élevaient vers Celui qui nous avait envoyées. N’était-ce pas pour nous la meilleure récompense, avec les consolations que nous procuraient les bonnes dispositions de ces pauvres gens à l’âme droite. Leur résignation à la volonté de Dieu était édifiante. Il nous était facile de leur suggérer ces actes d’amour de Dieu, d’espérance en Lui, d’acceptation de leurs souffrances en expiation de leurs péchés, d’abandon à Dieu.

“Mille fois je regrette mes péchés, répondait un pauvre père de huit enfants, mourant du tétanos, à une sœur qui lui disait quelques mots de consolation, et je veux tout ce que Dieu veut.”

“Si j’étais mort, disait l’un d’eux, je serais allé au ciel, puisque j’aime Dieu et respecte mon prochain.”

N.B. Dans toutes les ambulances et les hôpitaux tenus par les Filles de la Charité, les mêmes faits se sont produits. Partout, ce fut de la part des blessés ou malades musulmans le même respect, la même docilité, les mêmes marques naïves de reconnaissance.

________________________

Les Filles de la Charité

et les Réfugiés

----------

Ce fut un exode lamentable que celui de ces milliers et milliers de musulmans fuyant à travers la Thrace pour se diriger vers Constantinople. Ces foules étaient composées de vieillards, de femmes et d’enfants, car les hommes valides étaient à la guerre. Nombre d’entre eux périrent sur les grands chemins de misère et de fatigue. Tous avaient pris les chemins menant au Bosphore, car là seulement ils avaient la possibilité de passer en Asie.

Dans Stamboul, ces pauvres gens se déversèrent partout où ils purent. Beaucoup trouvèrent un asile dans les mosquées.

Bravement les Sœurs de Charité se mirent à l’œuvre. La première mosquée dans laquelle elles se présentèrent fut celle de Chézadé. Deux mille réfugiés y étaient entassés. Dans celle du Sultan Ahmet, il y en avait 1200. La Petite Sainte Sophie et d’autres mosquées des alentours furent également visitées par les Sœurs. Au fur et à mesure que ces pauvres gens étaient dirigés vers l’Anatolie, ils étaient remplacés par d’autres arrivants, misérables comme eux.

Ces pauvres émigrants racontaient le pillage et l’incendie de leurs villages par l’ennemi, et les récits de cruautés dont ils avaient été témoins, ne pourraient se redire. Les femmes, presque toutes chargées d’une nombreuse famille, pleuraient leurs maris ou leurs grands fils partis pour la guerre et dont elles n’avaient pas de nouvelles.

Tous arrivaient en haillons, mourant de froid et de faim, après avoir fait à pieds un long trajet, jusqu’à 15 à 20 jours de marche. Aussi y eut-il bon nombre de vieillards qui moururent d’épuisement et de fatigue dès leur arrivée. Il n’y avait pas de jours, au début, où les sœurs ne trouvassent quelques cadavres dans un des coins de la mosquée.

L’intérieur de ces mosquées offrait un spectacle qu’on ne peut oublier après l’avoir vu : rien de plus impressionnant. Partout la misère et le dénuement, des femmes en pleurs, des malades, jusque des enfants inconscients jouant à côté du cadavre d’un membre de la famille, etc. etc. Et au milieu de tout ce monde, la cornette blanche allant d’un groupe à l’autre pour donner des secours, des soins, des encouragements.

Un personnage venu d’Europe et visitant la mosquée Ahmet fut saisi d’une émotion intense et ne put retenir ses larmes. A la sortie, on lui demanda pourquoi il avait été si ému : “C’est que, dit-il, j’ai vu une nation qui finit en Europe, et la charité penchée sur elle.”

La rougeole, suivie de la petite vérole, se déclara bien vite parmi les petits enfants et ces deux maladies firent de grands ravages. Une pauvre femme qui avait six enfants eut la douleur de les voir mourir l’un après l’autre, malgré les soins qui leur furent donnés. La fièvre typhoïde s’attaqua aux grandes personnes ainsi que la pneumonie. Sœurs et Docteurs se dévouèrent pour les soigner. Quant aux varioleux et aux cholériques ils étaient dirigés vers l’ambulance sanitaire du Docteur Delamare, où se trouvaient aussi des Sœurs pour les soigner.

A tous ces malheureux on distribua chaque jour des aliments chauds. Les grandes marmites étaient installées dans la cour des mosquées, et l’on vit les Imans entretenir le feu, pendant que les Sœurs veillaient à la cuisson. On leur donna aussi des couvertures, et tous, vieillards, femmes et enfants furent habillés des pieds à la tête, aux frais de la Dette Publique.

A Top-Hané, Madame Bompard, Ambassadrice de France, aidée de plusieurs sœurs et travaillant elle-même comme une sœur, s’occupa de 700 réfugiés, soit pour les nourrir, soit pour les vêtir, soit surtout pour soigner leurs malades.

___________________________________
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Les noms des Filles de la Charité

sur lesquelles l’attention bienveillante de l’Académie Française

peut être attirée sont les suivantes :

Pour Constantinople : la Sœur Guerlin, Visitatrice. C’est elle qui a organisé tous les  services des ambulances et des réfugiés et les a dirigés dans les grandes lignes.

Pour Salonique : la Sœur Pardez, Supérieure de l’hôpital français. Elle aussi a tout organisé et dirigé à Salonique.

Pour Koukouch (Kilkich) : la Sœur Pascaud supérieure.

Pour Monastir : la Sœur Viollet supérieure.

Pour Yénidjé-Vardar : la Sœur de Boudemange, supérieure.

____________

Du point de vue du patriotisme français : (voir le rapport des œuvres de charité de Constantinople)

Madame Bompard a été d’un dévouement admirable pour les Filles de la Charité. Elle leur a facilité, auprès des autorités turques, la bonne organisation des ambulances. Elle a été une mère pour les réfugiés de Top-Hané ; elle les a soignés avec les Sœurs et comme une sœur de charité.

Madame de la Boulinière s’est occupé avec intelligence et grand cœur des réfugiés de Stamboul, secourus par la Dette Publique Ottomane. De même Madame Pissard et Madame Vilbert.

Toutes ces dames ont bravé avec courage la vermine et la malpropreté des réfugiés ; elles n’ont point reculé devant le danger des maladies contagieuses.

Les Dames françaises, Madame Vimal de Monteil en tête, ont travaillé pour les blessés, dans les salons de l’Ambassade de France.

Les Docteurs : Barthélémy et Parrenin du “Léon Gambetta”, Lecœur et Coureaud du “Victor Hugo”, Condiotti de la “Jeanne Blanche” se sont dévoués au soin des réfugiés, d’une façon admirable.

Le Docteur Delamare, médecin sanitaire de France, a organisé une grande ambulance pour les réfugiés atteints du choléra ou de la variole.

Les dévouements français ont été au dessus de tout éloge.

________________________________________
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25 décembre 1913

à M. Frédéric Masson de l’Académie française

15 rue de la Baume Paris




Monsieur,

Tout d’abord je vous exprime ma très vive reconnaissance pour tout l’intérêt que vous voulez bien porter aux Filles de la Charité d’Orient.

Ayant appris par M. Boppe que vous souhaitiez avoir un complément de notes, je vous ai envoyé, ces jours derniers, mon rapport sur les œuvres de charité de Constantinople. Vous avez pu y trouver quelques pages concernant ce qui a été fait pour es blessés et les réfugiés, au cours de l’année 12.

Aujourd’hui je vous adresse quelques notes renfermant des récits ayant trait aux ambulances et aux réfugiés des mosquées.

De Salonique vous avez dû recevoir un rapport signé par les notables de la ville. De là encore doit vous venir par M. Villette un supplément d’informations utiles.

Je joins aussi à ce pli un petit travail que j’ai fait en 1911. Aux pages 3 et 4 se trouve un aperçu historique sur les Filles de la Charité à Constantinople depuis leur arrivée en 1839.

M. Boppe m’avait tout d’abord dit que les noms des Filles de la Charité n’étaient pas nécessaire à donner à la suite de l’une de vos lettres importantes.

Quant aux noms des Filles de la Charité qu’il serait dans l’ordre de mettre en avant, j’ai cru bien faire en vous en vous envoyant la suite ci-jointe à ce pli.

Pour Monestir, la sœur de Boudemange pour Yénidjé-Vardar souhaité de leurs amis.










Lobry

_______________________________________________
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15 décembre 1915


Cher Monsieur Lobry

A la demande de M. Parsy, nous avons fait des démarches pour faire attribuer une médaille d’honneur à la Sœur Lauvegeon qui s’est dévouée aux ambulances de la Croix Rouge à Kiskich. La direction nous demande où est actuellement la sœur Lauvegeon et à quelle maison elle appartenait avant d’aller à Kiskich.

Pouvez-vous mettre en mesure de répondre à la demande du Département ?



Votre dévoué.









A. Boppe

__________________________________________________
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[Ambulances dans les mosquées]

A la Mosquée Chezade, lors de la première visite des Sœurs, 2 000 réfugiés venant de : Echorlon, Kirkilissé, Koulili, Bourgas, Andrinople, Silivri et Dédéagarch s’y trouvaient.

A la Mosquée Sultan Ahmet il y en avait 1 200 de Pristina, Mechovitza, Nich et d’autres villages de la Bosnie. La petite Sainte Sophie et d’autres petites mosquées des alentours furent également visitées ; elles renfermaient de deux à trois cents personnes, et là, comme dans les grandes mosquées, au fur et à mesure que ces pauvres gens étaient dirigés vers l’Anatolie, ils étaient remplacés par d’autres arrivants misérables comme eux.

Ces pauvres émigrants racontaient le pillage et l’incendie de leurs villages par l’ennemi, et les récits des cruautés dont ils avaient été les témoins oculaires ne pourraient se redire. Les femmes presque touts chargées d’une nombreuse famille, pleuraient leurs maris partis pour la guerre et dont elles n’avaient pas de nouvelles.

Tous arrivaient en haillons, mourant de froid et de faim, après avoir fait à pieds un long trajet : 15 et 2O jours. Aussi y eû-t-il bon nombre de vieillards qui moururent d’épuisement et de fatigue dès leur arrivée, il n’y avait pas de jour, au début, où les Sœurs ne trouvassent quelques cadavres dans un des coins de la mosquée.

La rougeole, suivie de la petite vérole se déclara bien vite parmi les petits enfants et ces deux maladies firent de grands ravages. La fièvre typhoïde s’attaqua aux grandes personnes ainsi que la pneumonie. Les Docteurs et les Sœurs passaient des matinées entières à soigner ces malheureux quand ils ne pouvaient être transportés à l’hôpital des Réfugiés à Stamboul qui recevait les typhoïdes, ou à l’Ambulance Sanitaire du Dr Delamare qui donnait entrée aux varioleux et aux cholériques. Une pauvre femme qui avait six enfants eut la douleur de les voir disparaitre l’un après l’autre malgré les soins qui leur furent donnés.

Au dispensaire de la Dette se firent deux fois la semaine des distributions de couvertures et de vêtements (1 200 couvertures) et tous, hommes, femmes et enfants furent habillés des pieds à la tête.

Deux fois la semaine distribution de légumes secs à chaque famille, la Municipalité donnait le pain.

Consultation quotidienne des malades soit aux Mosquées, soit au Dispensaire et médicaments gratis à tous.

A la Caserne de Top-Hané 700 réfugiés, tous Bosniaques. Chaque jour distribution de soupe.

_______________________________________________________

8)
Quelques détails sur les Ambulances             1912-1913

Mosquée Ahmet 1 500 réfugiés.  3 à 4 000 y ont passé.

Mosquée Chrezadé 2  000 réfugiés.

Plusieurs autres petites mosquées.

A Stamboul un petit garçon de 7 ans bien malade, arraché à la misère et à la malpropreté de la Mosquée, fut soigné par les Sœurs pendant plusieurs semaines à l’Infirmerie du Dispensaire organisé par l’Administration de la Dette Publique. Ce pauvre petit épuisé par les souffrances de l’émigration était frappé à mort et, ni les remèdes, ni les soins constants du Docteur et des Sœurs, ne purent lui rendre la santé. Tout d’abord, d’un naturel sournois et presque sauvage, ce petit n’acceptait qu’en maugréant les attentions de ses gardes malades et l’on voyait qu’il se trouvait hors de sa sphère d’être couché dans un bon lit avec des draps et des couvertures, de boire du bon lait et du bouillon, etc. Enfin, peu à peu ce petit sauvage s’adoucit comprit qu’on lui voulait et faisait du bien ; le sourire parut sur ses lèvres, la reconnaissance pénétra dans son cœur. Du cœur du cher petit Mehmet s’échappa au matin de sa mort, un soupir de bonheur et de sa bouche sortirent ces paroles : je n’ai jamais aimé que deux personnes au monde, le Docteur et la femme qui m’a soigné.

Dans leurs courses aux Mosquées, portant au bras leur panier de médicaments, les Sœurs étaient suivies par des bandes de pauvres Turcs, hommes et femmes, qui les appelaient Ekim (Médecin) et qui leur demandaient ainsi en marchant, une consultation ; alors les rassemblements se faisaient et chacun de s’arrêter pour écouter. Un jour des officiers turcs, passant, leur demandèrent : Qui êtes-vous donc ? Des Sœurs françaises, répondirent-elles ; alors, leurs interpellateurs de s’écrier en levant les bras : Chukur ! Allah ! (Dieu soit loué et béni !). Lorsque les Sœurs furent appelées à l’Ambulance de la Kédive d’Egypte à Bébek au mois de Décembre 1912, elles y trouvèrent un jeune Sous-officier qui avait eu la jambe gauche criblée de balles à la bataille de K. Kilessé. Les plaies qui s’y étaient formées exigeaient des lavages et des pansements fréquents, le Chirurgien ayant espoir qu’avec du temps on arriverait aussi à un bon résultat et qu’on éviterait l’amputation. On ne peut trouver d’expressions pour redire la reconnaissante admiration de ce malheureux devant le dévouement assidu avec lequel la Sœur de Charité lui donnait ses soins, aussi le 21 Juillet, alors que l’Ambulance se fermait, le pauvre Djemal, marchant avec des béquilles, incapable de retourner chez lui, moins encore d’être à nouveau incorporé, trouvait un adoucissement à son chagrin de quitter Bébek, à la pensée de retrouver d’autres Filles de la Charité à l’Hôpital de Scutari où le Chirurgien qui le soignait à l’Ambulance le faisait transporter. Le 18 de ce mois allant faire visite à nos Sœurs de cet Hôpital, je demandais des nouvelles de l’officier Djemal et l’on m’apprit que le lendemain on devait lui couper la jambe ; j’allais lui dire un bonjour compatissant, car il m’avait connue dans mes visites à l’Ambulance. Il parut touché de ma démarche, sa première parole fut pour me demander des nouvelles de la Marabet Catherine qui avait eu pour lui tant de bonnes choses, disait-il dans son mauvais français, qu’il l’aurait toujours dans son souvenir. Je pense que, dès que ce serait possible, Sr Catherine viendrait le voir. Merci, merci, répétait-il, beaucoup de plaisir à moi.

A l’Ambulance des Cholériques et des varioleux, les tableaux était tout autre et réclamait des Sœurs, s’il était possible, plus d’abnégation par un travail plus répugnant encore. Leur présence dans cette ambulance semblait commander à la contagion de s’arrêter et c’était bien grâce à une sollicitude de tous les instants, et à une scrupuleuse fidélité à suivre les prescriptions du Docteur que les Sœurs eurent bientôt la consolation d’arracher à la mort, pour la grande majorité, ces pauvres moribonds. Là des familles entières arrivaient atteintes des terribles fléaux depuis le vieux grand père ou la vieille grand’mère jusqu’au petit enfant né sur la route de l’exil. C’était de l’un à l’autre qu’il fallait aller et le jour et la nuit, cela pendant plusieurs mois durant, et une de ces Sœurs appliquée à ses pénibles fonctions écrivait qu’elle était si heureuse de servir ces pauvres gens qu’elle craignait que le Bon Dieu le lui reprochât un jour ; elle remerciait ses Supérieurs du bonheur qu’ils lui avaient procuré en la choisissant pour cette ambulance.

En 1911, les Filles de la Charité furent appelées aussi par la Municipalité Turque, à l’Ambulance des Cholériques : 80 tentes, abritant 300 personnes, avaient été dressées au fond de la Corne d’Or à la merci des intempéries de la mer et du vent. Les 3 Sœurs choisies pour cette mission eurent pour toute installation une vieille petite baraque en bois longue de 3m50 environ sur 2m25 de large bâtie sur l’eau, ancienne échelle de bateau, abandonnée. A travers les planches mal jointes du plancher l’on voyait les Ondes de la Corne d’Or, et, au milieu d’une nuit où l’aquilon soufflait avec violence, la toiture menaça d’être emportée. Les Sœurs durent aller réveiller les infirmiers, afin qu’ils vinssent la couvrir d’une bâche retenue par de grosses pierres. C’est dans ce palais de la plus extrême pauvreté que pendant six semaines, les Filles de la Charité durent chercher un peu de repos après les journées laborieuses qui commencées à 4 heures du matin, ne se terminaient qu’à 10 heures du soir. Mais, là comme ailleurs, elles furent bien dédommagées de leurs fatigues et privations par la reconnaissance que témoignèrent les pauvres malheureux cholériques. Dès le premier soir, les Sœurs firent la visite sous les tentes dont, jusqu’alors, ni médecins, ni infirmiers n’avaient pu franchir le seuil. Les pauvres malades, y gisaient par terre dans un état de saleté repoussante et en proie à toutes les horribles souffrances de la maladie. Ces pauvres gens pour la plupart Israélites, admiraient de voir entrer les Sœurs sous leurs tentes et bientôt ils virent, grâce aux Sœurs, leur installation ainsi que les conditions dans lesquelles on les soignait, s’améliorer un peu. La visite sous les tentes qui devait se répéter trois fois par jour, sous un soleil de plomb ou sous une pluie d’orage, était plus que pénible ; c’était long et fatigant, car, pendant de longues heures, il fallait se traîner par terre et administrer ave plus ou moins de commodité les remèdes prescrits, ou la nourriture à ceux qui pouvaient en prendre. Une pauvre femme s’extasiait de voir tant de dévouement et elle disait aux Sœurs : Mais pourquoi donc êtes-vous venues nous soigner, nous sommes des inconnus pour vous et pas même de votre religion, pourquoi êtes-vous si bonnes puisque vous n’avez ici ni frère, ni sœur, ni personne de votre famille ? Je vous considère comme mon frère, ma sœur, répondit la Sœur et nous sommes venues vous soigner pour l’amour du Bon Dieu. Et cette femme de dire : Notre religion à nous ne nous enseigne pas de si belles choses, vous possédez la vérité, en voilà la meilleure preuve ! Lorsque, par suite des nuits froides et pluvieuses, l’Ambulance ne put continuer de fonctionner, la Municipalité Turque, avant de donner congé aux Sœurs, téléphona pour connaître quels étaient les honoraires demandés par la Communauté. Quelle ne fut pas la surprise du Médecin, intermédiaire de cette commission, lorsqu’il entendit les Sœurs lui répondre : Monsieur nous ne sommes pas venues ici pour de l’argent, nous ne demandons rien pour nous. Maintenant la Municipalité veut nous remercier de nos petits services en nous donnant quelque chose, nous avons des pauvres qui bénéficieront de ce don.. Pour nous, nous avons soigné les malades pour l’amour du Bon Dieu. Le Docteur émerveillé ne pouvant en croire ses oreilles et levant les bras au ciel, ne cessait de répéter : “Pour l’amour du Bon Dieu ! pour l’amour du Bon Dieu.” Cela paraissait insaisissable à son esprit et à son cœur.

_____________________________________________________
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Congrégation de la Mission




Paris, le 16 Xbre 1913

Maison Mère





Cher Monsieur Lobry






La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais
Je viens de voir M. Frédéric Masson ; l’attribution de prix Montyon ne fait aucune difficulté ; mais pour cette attribution il faut des noms propres, tout comme à l’occasion des massacres d’Adana et d’Akbés on a donné des noms propres. Il ne parle pas moins de 20 000 fr de prix à attribuer. Je ne vois pas d’inconvénient à e qu’on donne les noms des supérieures des principales localités : vg. Ma Sœur Guerlin pour Constantinople – ma Sœur Prades pour Salonique – ma Sœur Pascaud pour Koukouch – ma Sœur Boudemange pour Ténidgé – ma Sœur Viollet pour Monastir.

D’autre part M. Masson tient à joindre la note patriotique et française à la question du dévouement.

Ce qu’il désire surtout c’est d’avoir des indications photographies – illustrations – récits vivants) qui permettent à celui qui fera le discours d’avoir à dire des choses vivantes et pittoresques : la note académique. Voyez ce que vous pouvez me procurer dans ce genre d’idées : on a du temps devant soi.

Je vais écrire à Montprofit à Angers.

Je profite de l’occasion pour vous offrir mes meilleurs vœux de bonne et sainte année : j’ai été pris par le temps et n’ai pu vous écrire pour votre fête. J’ai du moins prié pour vous.

Le T. H. Père va mieux, mais par prudence garde la chambre.

Mon meilleur souvenir à ces Messieurs de St Benoit.

Je vous demeure toujours bien affectueusement dévoué en N. S. et M. V.











E. Villette












Pdlm.

__________________________________________________________
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La






France en ORIENT
L’ŒUVRE

des

RELIGIEUSES FRANCAISES

depuis 1839








par M. Lobry

_______________

pages 3 et 4

Les Filles de la Charité

et leurs œuvres à Constantinople

____________

C’est grâce à la protection de l’Ambassade de France, que les Sœurs de Charité purent pénétrer à Constantinople, le 3 décembre 1839. Depuis la conquête des Turcs, aucun établissement religieux de femmes n’avait paru en Turquie, aussi la cornette blanche attira-t-elle tous les regards. Avant cette époque, les femmes ne pouvaient circuler librement dans les rues ; elles devait être accompagnées, et la plupart étaient voilées.

Les débuts furent pénibles, les difficultés à vaincre étaient considérables ; mais la charité eut raison de tous les obstacles. Cette charité ne fut d’abord qu’un grain de sènevé planté au milieu de populations musulmanes, ou appartenant soit à l’Eglise grecque, soit à d’autres rites ; mais bientôt, elle devint un grand arbre, dont les branches et les rameaux s’étendent, aujourd’hui, sur toute la ville.

Les Sœurs n’étaient que quelques-unes à leur arrivée ; elles n’avaient qu’une humble école et un modeste dispensaire, où étaient accueillis les pauvres et les malades qui se présentaient, sans distinction de culte ni de nationalité ; à l’heure présente, elles sont au nombre de 173, elles comptent onze maisons, dans lesquelles on retrouve toutes les œuvres de saint Vincent de Paul, un Saint français, s’il en fut.

Ces œuvres atteignent toutes les misères de l’humanité, depuis l’enfant abandonné, l’orphelin, le pauvre et le malade, jusqu’au vieillard sans asile, et à l’insensé privé de raison. Elles offrent un abri aux jeunes filles pour les sauvegarder des dangers de leur âge. Elles sont aussi des centres de diffusion de la langue française, par des écoles fort fréquentées.

On peut dire, avec raison, que les Sœurs de Charité font bénir autour d’elles, non seulement la religion catholique, mais aussi la France, dont elles ont popularisé la langue en Orient et développé l’influence civilisatrice.

En diverses circonstances, ce ne fut pas en vain qu’on fit appel au dévouement des Sœurs de Charité. Lors de la guerre de Crimée, quatorze ambulances leur furent confiées. Les Filles de la Charité entourèrent de leurs soins nos soldats français ; elles remplacèrent auprès d’eux leurs mères et leurs sœurs. Parmi elles beaucoup tombèrent malades, et d’autres succombèrent. Des 255 Sœurs, qui étaient successivement venues porter secours à leurs compagnes, 32 périrent, victimes de leur dévouement.

En 1865, une épidémie de choléra éclata dans Constantinople. Les Filles de la Charité s’empressèrent de porter secours aux victimes du fléau. Partout on les vit se dévouer au chevet des malades, soit dans les ambulances, soit dans les hôpitaux. Le courage et l’abnégation dont les Sœurs firent preuve, leur valurent l’admiration et la reconnaissance des Turcs.

En 1878, la guerre turco-russe amène à Constantinople, avec les réfugiés, la misère, le typhus et aussi la petite vérole. Parmi les ambulances, sept furent confiées aux Filles de la Charité.

Les pauvres réfugiés musulmans, que la guerre avait refoulés vers Stamboul, arrivaient tout couverts de vermine, de plaies dégoutantes et exténués par les privations et la faim. Fort défiants, d’abord, à l’égard des Surs, bientôt ils n’eurent plus que respect et vénération pour celles qui les soignaient avec tant de douce charité.

A Gul-hané, un anglais protestant, homme fort en vue dans les grandes administrations de la ville, passa auprès d’une Fille de la Charité, qui tenait des habits de réfugiés au dessus d’un bassin, et en faisait tomber la vermine. – ”Que faites-vous là, ma Sœur ? demanda cet Anglais. – Je cherche des perles, Monsieur” dit la Sœur, en souriant. A cette réponse, cet excellent homme s’en alla tout ému. Depuis, il demeura dévoué aux Filles de la Charité. Ses amis, après sa mort, voulurent perpétuer son souvenir apr la construction, à l’Hôpital Gérémia, d’un pavillon qui porte son nom. C’est le “Mémorial Smith”.

Le fléau multiplia les victimes. De l’aveu des médecins, soixante pour cent de ces malheureux réfugiés moururent chaque jour ; en somme, plus de soixante mille périrent.

Les Sœurs furent atteintes, elles aussi, par le typhus. Presque toutes celles qui passèrent par les ambulances tombèrent malades ; les 32 furent réduites à toute extrémité ; onze moururent victimes de leur dévouement.

Les Sultans, désireux de reconnaître le dévouement des Filles de la Charité au cours de ces épidémies, voulurent leur donner des décorations ; mais, respectueusement, elles en déclinèrent l’offre. Ils leur firent alors la concession de magnifiques terrains, où se trouvent aujourd’hui des Œuvres florissantes. 

Nous devons dire ici combien l’Ambassadeur de France a toujours soutenu et encouragé les Filles de la Charité. Les Dames françaises résidant à Constantinople ont aussi toujours été, pour elles, soit des bienfaitrices, soit des aides du plus grand prix.

Pénétrons maintenant dans les établissements des Sœurs de la Charité, pour y considérer rapidement les résultats obtenus. On verra ce qu’une industrieuse et constante charité a pu réaliser pendant les 70 années écoulées, depuis leur arrivée à Constantinople.

__________________________________________________
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Ambassade de France

            près la

  Porte Ottomane










Péra, 8 décembre 1913

Cher Monsieur Lobry

M. Frédéric Masson, à propos de ma proposition, m’écrit à la date du 4 et cela est parfait. Prévoyez déjà et le plus tôt possible un embryon de dossier qu’on engraissera par la suite. J’avais justement été saisi d’une demande relative aux religieuses de Salonique, mais on ne l’a point encore formulée. Ayez soin de détacher les noms des Supérieures afin qu’on puisse leur attribuer les prix, vu que pour les prix des œuvres nous sommes un peu serrés et que nous avons plus de latitude pour les prix nominatifs.

Vous voyez qu’il est nécessaire de nommer les Supérieures. Le rapport tel que vous le préparez me paraît bien commencer le dossier. Faites le donc parvenir à M. Frédéric Masson.









Votre très dévoué










Boppe

_____________________________________________________

12) 

M. Frédéric Masson

de l’académie Française

15 rue de Baume  Paris

Ambulances

confiées aux Filles de la Charité

Le Harbié. L’Ambulance de l’Ecole Militaire, commencée les 1ers jours de Novembre 1912 s’est terminée en Mai. 800 blessés ou malades étaient soignés à la fois par 10 Sœurs.

Haïdar Pacha. Le concours des Filles de la Charité a été demandé, pour l’Ambulance de l’Ecole de Médecine, du 28 8bre au 15 Mars 1913. 12 Sœurs y ont été employées. 1000 blessés ou malades étaient confiés en même temps à leurs soins.

Bébek. L’Ambulance Egyptienne, établie au palais de la Khédivah, a été confiée aux Filles de la Charité. Elle a duré du 1er Obre 1912 au 21 Juillet 1913. 50 lits ont été occupés à la fois. 120 malades y ont passé. Le nombre des journées est de 6.892 et les repas distribués de 20 676.

Cholériques. Le Dr Delamarre, ayant installé un lazaret pour les cholériques et autres contagieux, a demandé l’aide des Filles de la Charité. Trois Sœurs y sont allées pendant 5 mois. 400 malades ont passé au lazaret.

____________________

Hôpitaux des Filles de la Charité

où elles ont soigné des blessés.

Hôpital Français. On a reçu et soigné à l’Hôpital Français, dans la première période de la guerre, 54 blessés, du 30 8bre 1912 au 26 Mars 1913, ce qui représente 1255 journées, à 3 repas par jour : 4665 repas. Trois Sœurs étaient attachées au service des blessés.

L’Hôpital Gérémia a reçu 11 officiers blessés. Les journées sont de 276. Il a été donné 828 repas. Deux Sœurs en ont été chargées.

L’Hôpital Municipal : 130 soldats ont été soignés. On y compte 3371 journées de malades et 10.113 repas. Deux Sœurs s’y employaient.

L’Hôpital de la Paix a reçu 77 blessés. Les journées ont été de 2662 et les repas de 10.690.

__________________

Secours aux Émigrés, confiés aux

Filles de la Charité.

Top-Hané. Mme Bompard, Ambassadrice de France, a demandé le concours des Surs pour les soins et les secours à donner à 760 réfugiés installés dans une Ecole Militaire de Top-Hané. Avec l’aide des Sœurs, elle leur a distribué, pendant plusieurs mois, des soupes, des vêtements et médicaments. Les docteurs des cuirassés Français les visitaient chaque jour avec elles.

Stamboul. Une œuvres de secours aux réfugiés a été également établie à Stamboul par l’initiative de M. de la Boulinière, au nom de la Dette Publique. Les Filles de la Charité ont été demandées pour les visites aux familles campées dans les mosquées, à qui elles distribuaient vêtements et médicaments. Mme de la Boulinière, ainsi que Mmes Pissard et Vilbert les accompagnaient, trois fois la semaine, les Drs Conditti du Stationnaire Français et Couraud d’un Cuirassé, visitaient les malades. Les autres jours ils les soignaient, avec le concours des Dames et des Sœurs, au Dispensaire. Trois Sœurs y étaient employées, distribuant des vivres aux familles nécessiteuses qu’elles avaient visitées. Il y a eu à la fois dans les mosquées de 3 à 4 000 réfugiés.

___________________

995 Réfugiés ont été soignés à la Caserne de Tophané sous la direction de Madame Bompard, Ambassadrice de France, du 11 Xbre 1912 au 31 Mai 1913 avec un nombre considérable d’émigrés qui n’avaient pas été inscrits par la Commission des Moadjirs et que l’on appelait les “Touristes de Madame Bompard”.

5 Médecins français leur ont fait 684 visites. 4 Sœurs de l’Orphelinat St Joseph leur ont prêté leur concours. Il leur a été distribué 5.790 ordonnances, 700 litres de lait, 163.989 portions d’aliments chauds préparés dans la maison St Joseph. Environ 262 couvertures ont été données aux familles avec à peu près autant de Tcharchafs, (robes, pour les femmes, sans compter les chemises, les pantalons, gilets de laine, bas, chaussures, vêtements pour tous les âges et pour toutes les tailles confectionnés dans les salons de l’Ambassade de France.

240 enfants de l’un et de l’autre sexe ont été convenablement habillés pour se rendre à l’école érigée par Madame Bompard qui en surveillait le fonctionnement, fournissant les fournitures classiques avec des pièces d’étoffe, pour faciliter aux Maîtresses, le moyen de donner à leurs élèves quelques notions de couture et leur enseigner la manière de travailler à leur profit. De plus, tous les enfants sans distinction ont eu le plaisir de recevoir des jouets du précieux magasin universel et gratuit installé dans une pièce voisine du Dispensaire de la Caserne de Tophané.



Orphelinat St Joseph, 14 Juin 1913.

______________________________________________________
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ŒUVRES DE CHARITÉ
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R A P P O R T

sur les
ŒUVRES  DES  ASSOCIATIONS

des

DAMES DE LA CHARITÉ DE CONSTANTINOPLE

Pendant l’Année 1912
Lu à l’Assemblée Générale le 8 Avril 1013

_______________



Monseigneur, 



Mesdames,

C’est sous votre présidence, Monseigneur, que depuis plusieurs années se tient l’Assemblée Générale des Dames de la Charité. Chaque fois, vous n’avez eu que de bonnes et encourageantes paroles à faire entendre au sein de cette réunion plénière. Nous espérons que, comme les années précédentes, vous n’aurez encore que des choses consolantes à redire à S. E. Monseigneur l’Archevêque, qui a bien voulu vous déléguer pour le remplacer.

Un sentiment que j’aime à exprimer, Mesdames, tout au début de ce compte-rendu de vos œuvres, est celui de la reconnaissance à l’égard de Dieu, pour tout le bien que la charité chrétienne a opéré au sein de la capitale de l’Empire Ottoman.

Depuis six mois, Constantinople offre le tableau admirable (4) d’un dévouement inlassable à l’égard des infortunes dont nous sommes les témoins attristés et compatissants.

Dieu, dit Bossuet, en créant le cœur de l’homme y a mis la bonté. Or partout, autour de nous, nous avons vu se déverser, sous toutes les formes et sur toutes les misères, cette source intarissable de bonté compatissante que le Créateur a mise en nous.

Les Dames turques n’ont pas été les dernières, tant s’en faut, à se mettre à l’œuvre. Elles se sont groupées pour le travail, elles ont donné largement tout ce dont elles pouvaient disposer ; bon nombre se sont même dépouillées de choses précieuses, de joyaux qui leur étaient chers, pour que les secours en faveur des blessés soient plus abondants. Elles auraient voulu aller, elles aussi, en grand nombre, au chevet des victimes de la guerre. Beaucoup ont souffert de ce que leurs usages ne leur donnaient pas encore cette liberté ? C’est un fait que l’exemple des femmes chrétiennes met en éveil, chez les Dames turques, les aspirations les meilleures.

Cet élan s’est fait sentir jusque parmi les jeunes élèves. Je pourrai citer telle école française, dans laquelle, sous l’impulsion d’une jeune fille turque, les enfants se sont privés de douceurs afin de faire un petit pécule pour les blessés et les réfugiés. Par trois fois, elles ont formé une somme de cent francs ; la première a été versée, au Croisant Rouge, la seconde a été remise à Madame Bompard, Ambassadrice de France ; avec la troisième les jeunes élèves ont acheté 6000 cigarettes et des bonbons qu’elles portèrent elles-mêmes aux soldats blessés ou malades de l’Ecole Militaire de Médecine de Haïdar- Pacha. En voyant arriver ces bonnes choses et en apprenant leur provenance, les pauvres soldats battirent des mains et sous leur rude écorce, leur cœur se montra fort ému et reconnaissant.

Au milieu du grand mouvement de sympathies humanitaires qui ne tarda pas à se produire en faveur des blessés de guerre, on vit arriver des membres de diverses Croix Rouges apportant leur matériel d’ambulance et leur dévouement. Ce n’est pas le lieu d’en parler ici, car j’ai hâte de me renfermer dans ce qui vous concerne, Mesdames, et dans ce qui a trait à vos œuvres.

Pour vous c’est en chrétiennes que vous avez envisagé les moyens d’exercer la charité à l’égard des malheureuses victimes de la guerre. Modestement et sans bruit, à l’appel de Madame Bompard, vous vous (5) êtes enfermées dans l’Ambassade de France ; et là, matin et soir, pendant des mois, vous avez travaillé de vos mains pour les blessés. Ces malheureux arrivaient dans les ambulances manquant de tout, dans un état lamentable. Vous vous êtes mises à confectionner les linges dont ils avaient besoin, les flanelles qui leur étaient nécessaires etc, etc… vous avez même préparé de la literie et c’est dans des flots de poussière que moi-même je vous ai vues à l’œuvre. Dieu a inscrit au ciel l’œuvre de miséricorde que vous avez faite, elle vous sera payée au centuple.

Quand aux Filles de la Charité, vos auxiliaires dans le soin des pauvres et de malades, elles sont allées, elles aussi, s’enfermer dans les ambulances pour rester pendant plus de quatre mois au chevet des blessés et des malades. J’aime à vous dire, Mesdames, que si leur situation leur a valu des privations surtout spirituelles, d’autre part elles n’ont trouvé que respect, douce obéissance et reconnaissance profonde auprès des soldats kurdes, anatoliens, arabes et autres. Elles ont constaté, même chez ceux qui paraissaient les plus rudes et les plus farouches, des natures primitives d’enfant qu’un bonbon faisait sourire. Combien n’ont-ils pas dit aux sœurs : « Nos mères ne nous auraient pas soignés aussi bien ni avec autant de bonté que vous ». Des convalescents pleuraient en quittant les sœurs et en leur disant un dernier merci.

Mentionnerai-je que dans tous nos hôpitaux les blessés y ont été accueillis et soignés, que les Sœurs Franciscaines de Féri-Keuï de Calais, et de Prinkipo, les Oblates de l’Assomption et les Sœurs de l’Immaculée Conception de Kadi-Keuï ont aussi payé leur tribut de charité dans les soins donnés aux soldats.

Ce que ne comporte pas ce rapport et qu’il serait bon d’écrire pour l’édification commune, ce serait l’exposé de tout ce qu’a fait et de ce que fait encore la charité catholique, dans cette grande ville de Constantinople, pour venir en aide aux souffrances de toutes sortes provenant de la guerre.

Une situation bien douloureuse à laquelle vous vous êtes efforcées d’apporter votre secours, est celle des familles que la guerre a chassées de leur foyer et qui sont venues se réfugier à Constantinople. Certains bâtiments publics et les mosquées furent spécialement donnés comme abri à un grand nombre d’entre eux. (6)
Madame l’Ambassadrice de France ne s’est pas contentée d’avoir organisé les secours aux blessés dans les hôpitaux et les ambulances, avec tous les éléments français disponibles ; elle a encore tourné son attention et son dévouement du côté des réfugiés, spécialement de ceux résidant à Top-Hané. Elle leur a distribué des vêtements, du linge et des couvertures ; elle a organisé, avec l’aide des Filles de la Charité, un fourneau permettant de distribuer des aliments chauds. Puis, avec le concours des médecins de la marine française, elle s’est occupée du soin des malades. Plusieurs heures chaque matin elle a rempli et remplit encore l’office d’une sœur de charité, donnant les remèdes, soignant les plaies, consolant et encourageant, sans tenir compte du danger qu’elle pouvait courir en passant auprès des personnes atteintes de maladies contagieuses.

Même œuvre charitable, pour les réfugiés, fut organisée à Stamboul, aux frais de la Dette Publique Ottomane, par Madame de la Boulinière, aidée spécialement par Madame Pissard. Là aussi Dames et Sœurs de Charité y mirent tout leur dévouement. Installation de fourneaux provisoires aux abords des mosquées, dispensaire, distribution de vêtements, de couvertures etc., soin des malades, rien ne fut épargné pour secourir les misères constatées parmi ces malheureuses victimes de la guerre.

De même qu’à Top-Hané, ce furent encore les médecins de nos bâtiments de guerre français qui s’occupèrent des malades, soit au dispensaire de la place de l’Hippodrome, soit dans les mosquées de Chézadé et d’Ahmed.

On a peu parlé du dévouement de nos médecins de la marine, aussi je tiens à en faire ici une mention spéciale. On les a vus se dépenser sans compter pour le soulagement des réfugiés malades et traiter chacun d’eux avec une conscience du devoir vraiment admirable. Un client riche n’eût pas été plus minutieusement diagnostiqué ni traité avec plus d’égards et de bonté. Puis ils se sont appliqués à empêcher les foyers d’infection de se développer ou de se former. La petite vérole fut combattue soit par l’isolement des malades, soit par la vaccination. Cholériques et varioleux furent dirigés vers l’Ambulance de l’Office Sanitaire où le Docteur Delamare, aidé de plusieurs Sœurs de Charité, a lutté avec dévouement et succès contre l’extension de ces maladies épidémiques.

Aussi est-ce de tout cœur, qu’au milieu de vous, Mesdames, [7] au nom de la charité, je dis : honneur et merci aux médecins de la Marine Française, aux Docteurs Barthélémy et Parrenin du “Léon Gambetta”, aux Drs Lecœur et Coureaud du “Victor Hugo”, au Dr Condiotti de la “Jeanne Blanche”, sans séparer d’eux le Dr Delamare.

Que le Docteur Barthélémy, médecin en chef de la Marine Française, soit félicité au sujet de son retour complet à la santé, après une maladie sérieuse contractée au service des réfugiés malades.

Je ne puis parler ici de tout ce que certaines Dames de Charité ont fait pour soulager les victimes de la guerre. Je citerai pourtant la Comtesse Ostrorog qui, avec des amies et Dames turques a soutenu vaillamment le poids de toute une ambulance à Candilli. Quant à Lady Lowter, Ambassadrice d’Angleterre, d’autre que moi ont à faire son éloge. Ce sont des ressources prodigieuses qu’elle a su trouver pour venir en aide aux malheureuses familles éprouvées par la guerre.

Si l’on considère dans leur ensemble les sympathies effectives témoignées aux soldats blessés ou malades ainsi qu’aux réfugiés, on ne peut qu’être rempli d’admiration. Mais ce qui me plait à dire ici, c’est la part que la vraie charité, la vôtre par conséquent, Mesdames, y a prise, c’est l’esprit dans lequel vous avez accompli cette œuvre de miséricorde. Dames et sœurs de charité, Madame Bompard en tête, sont allées aux éprouvés de la guerre avec un cœur tout imprégné de christianisme. En sa bonté native, le soldat meurtri et le paysan fugitif ont senti votre charité sans en comprendre tous les mobiles. Leur cœur s’est épanoui pour vous dire naïvement leur reconnaissance. Telles, ces pauvres victime du malheur qui baisaient les mains et la robe de Madame Bompard, tel ce chef kurde qui, remerciant les sœurs d’avoir sauvé la vie à un de ces hommes, disait que sa reconnaissance était grande comme Stamboul ; tel encore ce petit orphelin turc, soigné à l’ambulance de l’Hippodrome, qui avant de mourir disait au Docteur Condiotti dont le cœur en fut tout remué : “je n’ai aimé que deux personnes, le Docteur et celle qui me donne des soins”. Que de pages, renfermant des choses belles et touchantes on écrirait sur tout ce qui a été constaté de bon et de reconnaissant dans l’âme du pauvre soldat turc et malheureux réfugié !

Mais, je laisse de côté ce sujet qui serait inépuisable, pour [8] parler directement de nos œuvres de charité ordinaire. Les circonstances exceptionnelles qui ont provoqué votre dévouement dans le travail des ouvroirs ou autrement, ne vous ont pas empêchées d’assurer le cours normal de vos Associations de charité. Quelques réunions mensuelles dans chaque œuvre et aussi la retraite annuelle ont seules été sacrifiées.

Un sentiment qui doit être bien vif dans vos cœurs, Mesdames, est celui de la reconnaissance à l’égard de la toute bonne Providence. Sans les secours que la Kermesse d’Avril 1912, organisée par Madame Bompard, Ambassadrice de France, ont valu à toutes vos œuvres, comment auriez-vous pu aborder cette année 1913, marquée par des épreuves de toutes sortes.

Grâce à cette Kermesse toute providentielle, vous avez pu faire face aux dépenses de l’exercice dernier et vous engager dans l’année courante à des conditions suffisamment rassurantes.

Vous avez fait le bien dans les mêmes proportions que par le passé, vous avez même dépensé 3.758 fr. en plus que l’année précédente. Vous avez eu 227 familles à votre charge ; vous avez hospitalisé 140 malades manquant de tout, 426 autres ont été pourvus à domicile de tout ce qui leur était nécessaire. Grâce à vous 170 petites filles pauvres ont pu fréquenter les classes et les catéchismes. De plus 190 enfants abandonnés ont eu leur entretien et leur première éducation assurés. Pour subvenir aux frais qu’entraînent vos charges, vous avez dépensé 47.293 fr. 32.

Tous ces beaux résultats, c’est avec un sentiment de satisfaction bien grande, qu’en St Vincent de Paul votre Fondateur, je les constate. Mais ce qui par dessus tout est pour moi un sujet de consolation profonde, c’est l’esprit chrétien qui vous anime. Vous voyez dans les pauvres, quels qu’ils soient, des membres souffrants de Jésus-Chrit. C’est avec une sorte de respect religieux que vous traitez ce qui les concerne. Vos réunions sont caractérisées par un grand esprit de paix et de charité. Dès qu’un besoin est constaté, vous avez hâte de le secourir. Que de fois aussi n’ai-je pas été touché de votre spontanéité à donner personnellement tout ce que vous pouviez, diminuant par là les frais de l’Œuvre, soit pour soulager une misère exceptionnelle, soit pour répondre à certains appels sortant de l’ordinaire, faits par la sœur chargée de la visite de vos familles pauvres.

[13bis]
Ambulances des Filles de la Charité

1912    1913

____________________________

               Maisons
     Sœurs
        Malades
     Journées

Hôpital de la Paix
3
             77
       2662

Hôpital Delamarre
4
   100 à la fois


Hôpital Français
3
             54
       1255

Hôpital Municipal
2
            130
       3371

Hôpital Gérémia
1
             15
       276

Le Harbié
9
    900 à la fois


Ecole de Médecine
12
    1000 à la fois

Bébek
3
            120

____________________________________________________________

[14]
Congrégation de la Mission




Zeitenlik, le 18 Décembre 1913
Séminaire Catholique Bulgare

De Zeitenlik (prés Salonique)

Monsieur le Visiteur

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais.

Dimanche au reçu de votre lettre, je suis allé aussitôt trouver M. Séon, le nouveau consul, qui a déjà pris le service, quoique l’autre soit encore ici, et je lui ai dit ce dont il s’agissait et lui ai demandé s’il voudrait bien envoyer le rapport avec une lettre de sa part. Il a fait des difficultés, puis finalement a accepté. Alors aussitôt, je me suis mis au travail, et le lundi soir, le travail était terminé et je l’avais déjà fait signer par les gens de la Jonction ; comme je devais partir à Koukouch le mardi, je l’ai remis à Sr Pradès, qui a prié M. Gabolde de le donner à M. Bergerot pour recueillir les signatures, ce qui fut fait dans la journée de mardi. Le soir Sr Pradès le remis à M. Séon qui tout d’abord ne fit pas d’objection ; mais ensuite il remit le rapport au vice-consul pour le retourner à M. Gabolde, lui disant que M. Gabolde n’avait qu’à l’envoyer lui-même, car il y avait des choses qui ne lui plaisait pas, que d’ailleurs ce n’était pas arrivé de son temps, etc. Ce qui ne lui plaisait pas, ce que l’on disait que “depuis deux mois, le gouvernement grec ne donne plus rien, et que les réfugiés sont restés à la charge des Sœurs ; puis que la charité des Srs s’exerça à l’égard des prisonniers bulgares enfermés dans les prisons de Salonique. Or n’est-ce pas ridicule ? Car les journaux d’ici ont publié que le gouvernement grec n’avait plus rien à donner aux réfugiés et qu’il faisait appel à la charité privée ; quant aux prisonniers, M. Séon est-il le seul à ignorer que la Bulgarie avait demandé l’arbitrage de M. Poincaré au sujet de ces prisonniers ?

Alors le vice-consul a remis le rapport à M. Gabolde qui l’a envoyé directement en indiquant les passages qui ne plaisaient pas au consul, afin que l’on évite de les publier ; puis le vice-consul a averti M. Jousselin, qui, lui, a écrit aussitôt, et ainsi l’affaire s’est terminée, après une tempête dans un verre d’eau. Je crois surtout que ce qui a froissé le consul, plus que le reste, c’est que l’on a fait signer M. Jousselin qui a ajouté à son titre celui de consul de France. D’ailleurs je vous envoie copie du rapport, sauf que j’y ai fait des corrections de style et de phrases. Ce n’est qu’hier soir à mon retour de Koukouch que j’ai trouvé votre seconde lettre ; je ne pouvais plus y joindre le nom des différentes supérieures, puisque le rapport était parti, et je ne l’avais pas mis parce que vous m’aviez dit qu’il s’agissait d’un prix impersonnel.

Ce matin on a enlevé l’œil malade de M. Alloatti ; cela s’est bien passé. Il y a longtemps qu’il aurait dû en passer par là. M. Alfieri est un bon oculiste. Ces jours derniers deux Srs de Ghévghéli sont venues ; l’une d’elles venait voir le médecin. Hélas, encore la phtisie. Je crois qu’il y aurait quelque chose à faire pour la santé de ces pauvres filles, et qu’elles ne sont pas suffisamment nourries.

J’ai reçu vos lettres pour Yénidjé. Ma Sr Delcros est toujours à Calamari et elle commence à soupçonner son état.

A Koukouch, rien de nouveau. Les réfugiés sont toujours là, et cela menace de devenir inquiétant pour l’avenir ; car c’est 200 personnes à nourrir.

J’ai l’honneur d’être,

Monsieur le Visiteur,

en l’amour de N. S. et de son Immaculée Mère,


votre fils très humble et très obéissant,




J. Cazot

Les membres de la Colonie française ont apporté le plus grand empressement à signer, même M. Lecoq Directeur du Lycée.

_________________
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Copie du rapport qui a été signé

à Salonique par toutes les notabilités

RAPPORT

sur les œuvres de Charité et de Dévouement accomplies

par les Filles de la Charité de St Vincent de Paul

à Salonique

pendant les deux guerres balkaniques

Fidèles à leur mission, les Filles de la Charité de St Vincent de Paul à Salonique ont donné à l’occasion des deux dernières guerres balkaniques les plus beaux exemples de générosité et de dévouement.

Dès le début de la première guerre, Madame la Supérieure des Sœurs de la Charité a bien voulu mettre dans son hôpital 30 lits gratuits à la disposition des autorités turques ; cet offre fut accepté et pendant quatre mois, ces 30 lits furent occupés par des officiers turcs, heureux des soins dévoués dont ils étaient l’objet.

Mais c’est surtout auprès des réfugiés turcs qui de toutes parts affluèrent à Salonique au nombre de plus de cinquante mille, que s’exerça la charité des religieuses. Ces réfugiés avaient été logés dans les édifices publics, les écoles, les mosquées ; de tous côyés l’on s’empressa autour d’eux et il se forma des comités pour leur venir en aide. Mais c’est surtout aux Sœurs de Charité que l’on s’adressa pour distribuer ces secours, et vraiment il n’y avait qu’elles qui puissent affronter le spectacle écœurant qu’offraient ces réfugiés, vivant dans la promiscuité, la malpropreté, en proie à toutes les maladies les plus répugnantes, petite vérole, choléra, etc. Pendant presque tout le cour de cette année, les religieuses les visitèrent assidûment, soignant leurs maladies, pansant leurs plaies, secourant leur misère, consolant leur détresse, leur distribuant tout ce qu’elles avaient pu recueillir pour eux ; et quand la seconde guerre eut amené une recrudescence de réfugiés turcs, elles continuèrent leur mission de charité auprès d’eux, sans se lasser de leur venir en aide, et ces temps derniers elles allaient encore visiter les émigrés de l’intérieur, campés dans les environs de la ville.

Au mois de janvier, les religieuses ouvrirent pour les réfugiés un fourneau économique, et pendant quatre mois, elles leur préparèrent et leur distribuèrent chaque jour un millier de portions de légumes, riz, etc. C’est dans les caves de la Banque Impériale Ottomane que ce fourneau économique avait été installé et il n’est personne qui n’ait pu voir ce spectacle de pauvres turcs, femmes et enfants surtout, se pressant pour aller chercher les portions qu’on leur distribuait si libéralement, de la main de Sœurs de la Charité et des dames qui avaient bien voulu leur prêter leur concours.

La situation des réfugiés de Salonique devait amener fatalement parmi eux de nombreux cas de maladie, et la mortalité devint bientôt effrayante chez eux. Aussi il se forma un comité pour prendre soin des malades, et un hôpital fut installé pour eux dans l’école Sélimié. Naturellement ce fut aux Sœurs de la Charité qu’il fut confié. Ce fut une tâche pénible et toute de dévouement que le soin de ces 80 malades couchés par terre et qu’on ne pouvait soigner qu’en s’agenouillant, installés dans des conditions plus ou moins hygiéniques. Cela dura trois mois. Aussi n’est-il pas étonnant qu’une des religieuses attachées à cet hôpital ait succombé à la fatigue et à la maladie qu’elle avait contractée au chevet des malades. Une autre religieuse tomba également malade et on put craindre aussi pour ses jours.

Ce que les Sœurs de St Vincent de Paul avaient fait à l’occasion de la première guerre balkanique, elles le firent également au moment de la seconde, et elles apportèrent le même dévouement au soulagement de toutes les calamités que toute guerre traine après elle.

Alors Madame la Supérieure mit son hôpital à la disposition des autorités grecques pour y recevoir gratuitement les blessés qu’on voudrait bien lui donner ; il y passa 72 soldats blessés. Non contentes de cela, les religieuses s’offrirent à l’ambulance de la Croix Rouge pour soigner les blessés ; leurs furent acceptés et elles s’y dévouèrent tant que cela fut nécessaire, c’est à dire pendant un mois et demi.

D’un autre côté, elles renouvelèrent auprès des Bulgares vaincus et fugitifs ce qu’elles avaient fait pour les Turcs l’année précédente, et depuis de longs mois, elles distribuèrent des secours à ces pauvres malheureux.. Pendant quelques mois, le gouvernement grec leur a donné du pain pour eux ; mais depuis longtemps il a cessé ce secours ; cependant les distributions continuent toujours et les religieuses s’ingénient à trouver des ressources pour venir en aide à ces malheureux.

Leur charité s’exerce particulièrement à l’égard des prisonniers bulgares victimes de la guerre, enfermé dans les prisons de Salonique. Sans crainte de se rendre suspectes, elles vont les visiter régulièrement, leur portant des secours, leur donnant des couvertures, ce dont ils ont tant besoin en cette saison de l’année, les aidant à leur sortie de prison, à trouver du travail ou à regagner leur pays. Ces jours derniers encore, deux religieuses s’en allaient à Négotine, dans la nouvelle Serbie, porter des secours à quelques villages dans la détresse qui leur avaient été signalés.

Ce que les Sœurs de la Charité faisaient à Salonique, leurs compagnes de Kilkitch le faisaient également.

Je ne parlerai pas de ce qu’elles firent au moment de la première guerre balkanique, recevant chez elles tous les habitants de cette ville, quand au moment de la déroute des Turcs, on redoutait un massacre, prodiguant leurs soins aux vainqueurs et aux vaincus.

Mais ce fut surtout au moment de la deuxième guerre et de la prise de la ville par les Grecs qu’elles se dévouèrent d’une manière particulière. La ville fut brulée et la population qui n’avait pu s’enfuir, se réfugia chez les Sœurs de la Charité au nombre d’environ 500 personnes. Ces 500 personnes durent rester chez elles pendant trois mois sans pouvoir en sortir, et il y en a encore en ce moment environ 200. Le gouvernement grec a donné aux religieuses du pain pendant trois mois, pour ces réfugiés ; mais on ne vit pas seulement de pain, et ce sont les religieuses qui ont dû fournir tout le reste, le pain même parfois, et préparer les repas pour toute cette population. D’ailleurs depuis plus de deux mois, le gouvernement grec ne donne plus rien, et ces deux cents personnes sont entièrement à la charge des religieuses qui en prennent soin avec un amour tout maternel.

D’un autre côté, il était inévitable que des maladies de toutes espèces fondissent sur ces pauvres réfugiés dont il est mort près d’une centaine, et les religieuses les soignèrent avec toute l’abnégation qu’elles savent apporter en pareille circonstance. Est-il étonnant que sur 8 religieuses, une soit morte d’une maladie qu’elle avait contractée en soignant un malade, et que deux autres aient dû être amenées à l’hôpital de Salonique pour y être soignées à leur tour.

En présence de ces faits dont tous ont été les témoins à Salonique, les soussignés, membres de la colonie française de Salonique, aiment à rendre hommage au dévouement des Filles de la Charité de Saint Vincent de Paul, et seraient heureux de voir l’Académie française leur décerner un prix.




Salonique le 15 Décembre 1913.

______________________________________________________

� Elles s’occupent, dans leurs classes et ouvroirs, de 1906 enfants ou jeunes filles, dont 1451 catholiques.


Elles ont, en six Associations, 629 Enfants de Marie.





� Monseigneur Pompili, Vicaire Général
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